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	À Siegfried,


	F.L.,


	À Béatrice, mon épouse


	et compagne artistique de route pour toujours,


	sans qui rien ne serait arrivé.


	 


	 


	D.C.












	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	Le vrai génie sans cœur est un non-sens.


	 


	Mozart




 


	 


	 


	 


	 


	Préface


	 


	 


	 


	Quand on gagne un premier prix de violon, suivi d’un premier prix de piano à l’adolescence, c’est le destin qui s’en mêle ! Et on peut dire que la suite l’a confirmé !


	 


	On n’est guère étonné d’ailleurs, puisqu’elle est la fille d’un violoniste autrichien et la cousine de Michel Legrand ! Tout est dit !


	Cependant, le talent de Françoise s’est épanoui dans toutes les directions : la composition, l’interprétation, le chant, jusqu’au sommet de la direction d’orchestre, dans de nombreux pays, et jusqu’à l’ultime défi de diriger le World Philharmonic Orchestra, que nous avons créé ensemble, en synchronisant avec l’orchestre sur scène (réunissant les solistes d’orchestres nationaux de 85 pays), par satellite, lors de la session au Canada, trois chœurs distants situés à Genève, Moscou et San Francisco !


	Pari fou auquel personne ne croyait !


	Sa vie fut aussi la revanche constante d’une femme, en face d’un machisme récurrent, peut-être jaloux d’un talent peu commun. Jugez-en !


	Au sortir de la Schola Cantorum, après avoir remporté son diplôme de chef d’orchestre avec mention, se voir refuser de participer à un concours de direction en Italie, parce qu’on est une femme… puis gagner le premier prix au concours de Vienne vingt ans plus tard ! Voilà une juste réparation !


	Mais le « talent » de Françoise ne se situe pas exclusivement dans les « chœurs » !


	Il réside aussi dans son « cœur » à elle, quand elle souhaite partager son amour de la musique et de la voix, avec des prisonniers qu’elle visite et qui rêvent de chanter alors qu’ils traversent une période difficile !


	Sans oublier les malades dans les hôpitaux, qu’elle rencontre pour leur apporter un peu de joie et d’harmonie.


	Bien sûr, d’aucuns penseront que je suis un peu mal placé pour parler de Françoise, puisque nous nous sommes rencontrés, comme deux jumeaux qui se retrouveraient dans cette incarnation après un parcours oublié !


	Françoise est née « dans » la musique terrestre, pour la continuer sans doute dans les sphères célestes.


	Un proverbe iranien ne dit-il pas : La vie est un rêve dont la mort nous réveille. Et si l’évolution nous apprend à progresser, alors la prochaine étape de Françoise sera de diriger la lumière et les sons que les humains n’entendent pas encore !


	 


	 


	Marc Verrière,


	Cofondateur du World Phiharmonic Orchestra,


	Grand prix de l’académie Charles Cros/


	médaillé de la reconnaissance de l’UNICEF




 


	 


	 


	 


	 


	Prélude


	 


	 


	 


	Et pourquoi pas…


	 


	L’élégance ne s’apprend pas, elle ne se transmet guère, s’affirme sans stratégie, et s’inscrit tout bonnement par un insolent naturel.


	Françoise la possède sans en jouer, la maîtrise par l’instinct, et l’entretien par le goût des belles choses. Comme Houdan, cette belle ville médiévale, au donjon mystérieux, tantôt chargée de sa brume matinale, régulièrement tintée de bleu azur, frontalière de la Normandie sauvage et rebelle, d’une tendresse infinie, sauvée des Anglais, par Anne de Bretagne, décidément omniprésente et gardienne de notre précieux patrimoine.


	 


	Dans cette ville, jamais insipide ni médiocre, bourgeoise sans en jouer, paysanne sans cruauté, notre grande dame musicale y a trouvé son havre de réjouissance, elle s’y plaît, en part régulièrement, pour mieux y revenir, c’est là que je l’ai vue, c’est là que j’ai posé mes plumes et notes diverses, pour un projet autant surprenant qu’attirant, accueilli sans fioriture, mais à travers une douceur subtile. Comme l’avant-goût d’une ambition sérieuse, mais baignée d’humilité.


	C’est là donc que tout a commencé.


	 


	Françoise se pose là, comme une gardienne inspirée du droit ancien, qui ne rechigne devant rien. Une autorité naturelle, qui lui permet de ne jamais en abuser, bien au contraire. C’est un droit divin, qui lui inspire une réelle bienveillance, même si certaines frontières morales ou éthiques ne doivent être franchies que pour de bonnes et solides raisons.


	En tout cas, ce sont les sensations immédiates qui me sont parvenues, et qui m’ont donné les premières clés de nos échanges.


	Nous n’avions imposé aucune règle commune. Sauf le vœu et le souhait intense d’instaurer un partenariat rigoureux et créatif, en nous partageant le labeur des mois à venir, dans l’esprit de Socrate et Platon : L’orateur et le scribe.


	C’est autour d’un café délicat, chacun cherchant ses premières paroles, que notre aventure a largué les amarres.


	Ma narratrice faisait virevolter sa frange argentée sur un joli pull blanc, tandis que je fouillais inutilement dans ma sacoche, pour en sortir quelques feuilles de papier vierges, histoire de montrer un sens de l’organisation, dont chacun sait, et moi le premier, que ce n’est pas véritablement inscrit dans mes gènes.


	Pour autant, dès nos premières joutes verbales, nous avons senti, l’un et l’autre, que nous n’étions pas là par hasard, et que le labyrinthe de nos vies, nos passions, et la liste de nos envies pouvaient non seulement s’accorder, mais que nous détenions autour de notre poignet, un solide fil d’Ariane, pour nous y engouffrer, sans prendre le risque de nous y perdre.


	Pour autant, par où commencer ?


	Françoise est un pays tout entier et indescriptible, tant au plan chronologique que thématique. Tout s’entrechoque et s’entrelace, se croise et s’enchevêtre, tel que Pascal décrit l’infini : un cercle, dont le centre est partout et la circonférence nulle part.


	De fait, il a semblé improbable de s’engager sur une biographie classique et fastidieuse, mais plutôt de construire telle une tapisserie d’Aubusson, un périple, une aventure artistique et humaine, des chemins empruntés et d’autres refusés, des choix existentiels ou déontologiques, comme une sorte d’épopée urbaine, baignée de chants et de musiques, aux teintes multicolores.


	Un puits sans fond, pour lequel le seau dont je dispose, est une écoute active, un dialogue parfois anarchique, mais riche, une compréhension sur le choix et les décisions assumés, mais également, un marqueur ocre, pour interdire ou subtiliser des moments de vie, qui doivent rester discret, à peine dévoilés, voir muet. Françoise choisit, Françoise décide.


	Alors, que faire de tous ces oiseaux multicolores qui s’envolent comme les colombes du Vatican, l’Autriche et les sons harmonieux, lointains dans les montagnes, Orly et son conservatoire innovant, les cœurs des hommes éclairant une mappemonde vertigineuse, les multiples symphonies sorties des Carpates, l’enseignement obstiné et calibré, la guitare basse, le jazz et la java, les duels au soleil armés d’une épée qui fait mouche, le microsillon, les partitions d’orchestre, le Philharmonic et un Pari audacieux tout autant que planétaire, l’Inde et les mains qui guérissent, le violon d’Ingres, et enfin, le piano plus que bien tempéré.


	Voilà mon treizième travail d’Hercule, mon obédience et mon contrat à remplir.


	Faut-il y voir quelques signes, mais ma croyance en cet ouvrage est à la hauteur de la confiance que j’accorde à celle qui est à l’origine du projet. C’est tout dire.


	Reste à traduire le souhait originel, ne pas décevoir et transmettre au lecteur la même joie que je prends à découvrir, jour après jour, la richesse de cette vie trépidante, et celle qui en est à la fois la fondatrice, l’artisan et l’actrice principale.


	Aucune inquiétude, Saint-François nous le dit : « Commence par faire le nécessaire, puis fais ce qu’il est possible de faire et tu réaliseras l’impossible sans t’en apercevoir ».


	Balayer une vie et en faire émerger l’essentiel et le fondamental relève du défi certes. Mais lorsque tout apparaît cohérent, ne révèle aucune contradiction, juste des choix drastiques et idéalisés, l’admiration fait place aux doutes, si tant est qu’il y en ait eu. Juste du courage, de l’obstination et un trop plein d’amour.


	Maintenant, il appartiendra au lecteur de suivre, pas à pas, ce parcours initiatique à la Papageno, et comprendre intuitivement comment et par quel biais Françoise Legrand nous aura entraînés dans le tourbillon de la musique, des musiques, et à quel point cette vie extraordinaire participe à ce que nous rêvons au plus profond de nos êtres : celui de réaliser nos ambitions, faire vivre un art, quel qu’il soit, théâtre, poésie, architecture, chant, musique, cinéma, ou peinture, essentiel et vital.


	Surtout et principalement, lorsqu’on l’aime à en crever, et que l’on souhaite honorer le beau, le partager et l’offrir à la nature, aux dieux de l’Olympe, ainsi qu’à nous, les humains, pour tout simplement le bonheur possible, dans ce monde imparfait.


	Un, deux, trois musiques.


	 




 


	 


	 


	 


	 


	Satellite of love


	 


	 


	 


	La différence entre l’échec et la victoire est juste une tentative de plus.


	Thomas Edison


	 


	Durant des décennies, la bataille fut rude et âpre entre les États-Unis et l’Union Soviétique, concernant la conquête de l’espace. Au-delà d’une suprématie revendiquée, s’en est mêlée une affaire d’orgueil et de fierté nationale.


	C’était à qui planterait en premier son drapeau sur notre belle et mystérieuse lune.


	Kennedy avait été clair : « Nous ne réussirons pas parce que c’est facile, mais justement parce que c’est difficile ».


	Depuis le rêve dessiné par Hergé, en passant par les élucubrations poétiques de Jules Verne, ainsi que tous les observatoires, humains, artisanaux ou scientifiques, initiés dès l’antiquité, dominer l’espace et le temps, s’apparente inéluctablement, à une partie de l’explication du monde et de ses origines.


	Ainsi donc, et j’en ai encore le souvenir indélébile, en cette nuit du 21 juillet 1969, mon père nous réveilla en sursaut, l’œil brillant et pétillant de bonheur, une petite radio portable entre les doigts, pour nous faire écouter en direct, ce moment inénarrable tant espéré et longuement attendu : le premier pas sur la lune.


	En visionnant pour la première fois le documentaire retraçant, dans ses grandes lignes, l’épisode incroyable de l’aventure du Philharmonic planétaire à Montréal, orchestré et dirigé par Françoise Legrand, j’ai immédiatement établi le parallèle avec cette épopée de l’espace, car, intrinsèquement, elle contenait, la même intensité, le goût du risque extrême et l’envie de faire fusionner, poésie, recherche artistique et technologie de pointe.


	Rappelons-nous, en ces débuts quatre-vingts, beaucoup de ce que nous avons de nos jours, naturellement à disposition, sans même en avoir conscience, n’existait que dans la prospective, la recherche, et en quelque sorte, dans un imaginaire fertile.


	Aujourd’hui, le téléphone portable, l’internet, l’informatique conviviale, les multimédias, les canaux satellite, et bien d’autres inventions de pointe, utilisés avec excès, ne semblent plus avoir une origine quelconque, le temps a effacé le labeur de les concevoir, et l’être humain en use et abuse à satiété.


	Rabelais ne disait-il pas : « science sans conscience n’est que ruine de l’âme » ?


	Mais dans la caméra qui explore le temps, cette expérience musicale, en tout point, revêtait une audace extrême, non seulement par son pari collégial et presque universel, mais juste également parce que les liaisons satellitaires ne possédaient pas encore, en cette heure, l’instantanéité et le direct qu’on lui connaît aujourd’hui.


	Ainsi tout a commencé, un jour éclairé de 1982.


	Marc Verrière et Françoise Legrand contemplaient ainsi le ciel, comme nous le faisons parfois, lorsque le temps le permet, et que cette interminable « nappe-monde » cherche à nous indiquer de mystérieux signes.


	À ce titre, j’aime ces paroles de Peter Handke, dramaturge germanique contemporain, dans la pièce Par les villages :


	« Ne néglige la voix d’aucun arbre, d’aucune eau. Entre où tu as envie et accorde-toi le soleil. »


	Françoise suggéra, en douce confidence, mais tout de même à haute voix, et ce, dans un rêve éveillé, qu’il serait incroyablement beau que chaque avion qui traçait des lignes blanchâtres dans l’atmosphère ait à son bord un musicien soliste, et que ceux-ci, dans une consigne collégiale, se mettent à jouer à l’unisson une œuvre musicale du répertoire.


	Un fantasme, une utopie, une élucubration de l’esprit, qui aurait pu en rester là. Sans plus.


	Mis à part le fait que Marc, autant interpellé qu’amusé sans doute par l’audace et l’originalité de l’idée, prit en cet instant, presque solennel, la proposition au sérieux et s’exclama : On va le faire !


	Et ils le firent.


	Victor Hugo ne disait-il pas que vieillir, c’est transformer ses rêves en regrets ?


	 


	Françoise Legrand, quelques années plus tard donc, au tréfonds de son âme et de son esprit, avait fait mûrir ce fruit risqué, mais délectable, et s’était, en plus de ce vœu originel, lancée dans un triple défi, oserais-je dire : celui de rendre à l’univers une ode à la joie internationale, en prenant pour pierre d’achoppement l’ultime symphonie de Ludwig Von Beethoven, la neuvième du nom, réunir l’élite musicale, en unissant les meilleurs solistes du monde, chacun excellant dans son instrument de prédilection, et enfin, terminer par le quatrième mouvement, en se dotant d’un chœur, réunissant pour des minutes solennelles et intenses, des chanteurs aguerris, à la voix hautement placée, se lançant dans l’arène orchestrale, depuis leur terre natale. Rien que cela !


	On parle de pari, mais celui-ci n’était pas Pascalien, car il n’en possédait ni l’ironie, encore moins le cynisme.


	Du pur, du vrai, du solide. Un trait d’union sidéral, dans une partition achevée, remplie de notes bénites, faites pour nos oreilles citoyennes du monde, et sans frontière apparente.


	En regardant une fois de plus le documentaire consacré à ce moment privilégié, je reste encore ébahi par le sang-froid (sans doute dans un corps chaud), le pragmatisme et l’énergie contrôlée par ce chef à talons. Comme le susurrait si bien Jacques Chirac : Un chef, c’est fait pour cheffer.


	Car beaucoup de vents contraires soufflaient dans les coulisses, et pas que.


	Entre les fonds d’investissement qui manquaient cruellement à l’appel, par des dons insuffisants, certains musiciens grognons, lassés par tant de répétitions âpres et acharnées, et quarante secondes qui séparaient, comme une frontière minérale infranchissable, l’instantané de la diffusion, tout pouvait être assemblé pour rendre impossible la prestation.


	Mis à part le fait que Françoise avait, et prodigue toujours, un adage aussi simple que difficilement opposable : « dans la vie, il n’y a pas de problème, il n’y a que des solutions ».


	Nous la voyons donc, à quelques heures, voire minutes, de l’instant de vérité, proférant cette sentence, le pas alerte dans un couloir interminable, la mèche blonde rebelle, armée de son costume presque asexué, mais d’une élégance balzacienne, se dirigeant sans vergogne ni retenue vers son pupitre virginal, qui bientôt sera rempli, de bémol, de dièses, de croches, de silences et de rondes, rédigées à la plume par l’enfant de Bonn, et créées en mai 1824, sur un texte de Schiller, et dont Richard Wagner, référence musicale totale pour Françoise Legrand, disait qu’elle était pour lui la dernière symphonie.
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